
Rimbaud, « Sensation »

Commentaire en 10 minutes

« Sensation »  est  le  plus  court  des  poèmes  constituant  le  recueil  dit  Cahier  de  Douai.
Composé de deux quatrains d’alexandrins aux rimes croisées, il semble se présenter comme la
moitié d’un sonnet inachevé, surtout si l’on considère la présence dominante des sonnets dans
l’ensemble  du  recueil :  on  y compte  onze  sonnets,  sur  vingt-deux poèmes  en tout.  Ces  deux
quatrains évoquent le plaisir d’une promenade dans la nature, un bonheur que pratiquement tout
être humain aime à vivre.  Le thème du poème est évidemment plaisant ;  reste qu’il  est d’une
redoutable banalité :  si le poème de Rimbaud vaut d’être lu, vaut d’être appris par cœur, c’est
parce que son évocation d’une agréable promenade dans la nature sort de l’ordinaire ; c’est parce
qu’elle saisit le lecteur bien au-delà d’une simple promenade dans la nature.

Dès l’abord, son organisation en deux parties, sous la forme de deux quatrains, donne à
voir ce qu’il en est : si le premier quatrain évoque effectivement une promenade dans la nature,
centrée  sur  les  sens,  les  sensations,  le  second  transcende  cette  évocation  très  charnelle  pour
l’élever  jusqu’à  un ravissement,  une  extase  quasi  mystique.  Ainsi,  l’étude  de  ce  poème nous
conduira à observer comment Rimbaud y articule, par la poésie, les plaisirs tangibles du monde
réel avec une exaltation presque spirituelle, comment le poète y fait se rencontrer l’horizontalité
et la verticalité.



Même  si  la  première  strophe  du  poème  est  évidemment  dominée  par  les  sensations
charnelles,  il  est  peut-être  bon  de  commencer  par  s’attarder  sur  un  élément  essentiel  de  sa
structure : le fait qu’au centre de ce quatrain se trouve l’adjectif « rêveur » (v. 3). Il ne se trouve
pas exactement, mathématiquement au centre du quatrain, puisque ce centre-là se trouve entre le
vers 2 et le vers 3, dans le vide laissé entre l’adjectif « menue » et l’adjectif « rêveur ». Mais il est
immédiatement  accolé  à  ce  centre,  au  tout  début  du  vers  3 ;  il  est  placé  dans  une  position
dominante, dans la mesure où, apposé au sujet de la proposition « j’en sentirai la fraîcheur à mes
pieds », détaché par la pause qu’implique la virgule, il se détache de l’ensemble constitué par les
deux propositions qui suivent (« j’en sentirai […] », « Je laisserai […] », vv. 3-4). Ainsi, au-delà des
sensations, au-dessus des sensations, se dresse, en réalité, le rêve.



On remarquera  aussi  que  « rêveur »  est  d’autant  plus  central  dans  cette  strophe  qu’il
concentre en lui-même l’allitération en [r] qui domine le vers 3 : « rêveur, sentirai, fraîcheur ». Cet
écho  est  même  redoublé  deux  fois :  d’une  part  par  la  rime  intérieure1 entre  « rêveur »  et
« fraîcheur », d’autre part, par la présence du -r- inhérent au futur tout au long de la strophe :
« irai, sentirai, laisserai ». L’allitération en [r] au v. 3 peut être entendue comme une espèce d’écho
de ce futur, qu’il est naturel d’entendre aussi dans le nom « rêveur », puisque le rêve, c’est aussi ce
qui n’est pas encore là : les sensations qui sont évoquées ici ne sont pas des sensations du passé,
de l’expérience, du souvenir, mais des sensations à venir, du futur, rêvées.

Avant ce point central de la première strophe, on peut remarquer la façon dont le poème se
déplace dans l’espace. Ce qu’invite à voir le premier hémistiche du premier vers, « Par les soirs
bleus d’été », en effet, c’est le ciel : c’est lui qui est du bleu très particulier qu’évoque ici Rimbaud.
Le second hémistiche, « j’irai par les sentiers » fait redescendre sur la terre, où sont les sentiers.
Ensuite,  dans le  deuxième vers,  tout se passe comme s’il  y avait  un gros plan, ou plutôt une
concentration intérieure sur les sensations qui impliquent ce qui est tout proche de nous, et en
particulier le toucher : il s’agit d’être « picoté » par les blés, c’est-à-dire que les barbes des blés
frottent les genoux ou les cuisses, de « fouler » l’herbe, et donc de marcher dessus avec les pieds.
Ainsi, on est passé de l’ensemble du corps qui marche dans le sentier, aux jambes, puis à la plante
des pieds.

Après ce point central de la première strophe, le mouvement se fait à nouveau dans l’autre
sens : les « pieds » sont à nouveau évoqués dans le vers 3, cette fois-ci directement ; puis dans le
vers 4, nous revenons en haut du corps humain, avec la « tête nue ». Mais l’on s’arrêtera ici sur un
autre élément essentiel qui termine la strophe, ou, plus précisément, sur une paire d’éléments. Il
s’agit  du « vent » ;  c’est  lui  que sent,  de ses sens,  le  poète.  Or qu’est-ce que le vent,  sinon le
représentant du plus imperceptible des éléments, l’air ? C’est d’autant plus intéressant que le vent,
c’est, d’une certaine façon, pour les chrétiens, l’un des noms de Dieu : le Saint Esprit, c’est en
réalité le Souffle Sacré ; c’est, par nature, ce qui fait lien entre le Ciel et la Terre.

En outre, le vent fait d’autant plus lien que l’alliance de mots « le vent baigne » associe en
réalité l’air et l’eau : l’action du vent y est comparée à celle de l’eau. En somme, c’est la fusion des
sens charnels qui permet de s’élever jusqu’à la partie spirituelle de l’homme : la première strophe
de  « Sensation »,  bien que  tressée  des  sensations  charnelles,  constitue  déjà  en elle-même une
élévation vers le spirituel qui sera au centre de la seconde strophe.

1. On appelle une telle rime intérieure dans le jargon savant une homéotéleute, du grec homéo-, « semblable » et 
teleutân, « terminer, finir ».



*

Pour ce qui est de la seconde strophe, on peut considérer que son centre, son cœur, se
trouve justement autour du nom « âme » (v. 6), lequel s’articule horizontalement au début du vers
(« Mais  l’amour  infini  me  montera  dans  l’âme »)  avec  le  nom  « amour »,  à  cause  de  l’écho
allitératif  initial (« âme-amour ») ;  à cause de l’allitération en [m], si  présente au long du vers
qu’elle est impossible à ne pas entendre, avec cinq [m] : « mais », « amour », « me », « montera »,
« âme » ; à cause du lien sémantique très fort entre ces deux noms : l’une des vertus principales de
l’âme, c’est de pouvoir aimer.

Il s’articule de l’autre côté, verticalement, de façon très forte, à cause de la rime, avec le
nom final du poème : « femme » ; ce lien est d’ailleurs si essentiel qu’on le retrouve dans « Soleil et
Chair » :  « Où tu divinisas notre argile, la Femme, / Afin que l’Homme pût éclairer sa pauvre
âme » (vv. 57-58). Même si le poème s’appelle « Sensation », Rimbaud y fait apparaître que ce qui
se trouve au centre du corps, ce n’est pas le seul muscle cardiaque ; c’est bien l’âme transcendante,
celle qui se révèle au travers de l’amour, et en particulier de l’amour de la femme.

Les  deux  premiers  vers  de  cette  strophe,  qui  mènent  jusqu’à  « l’âme »  sont
particulièrement intéressants dans la mesure où ils font apparaître un mysticisme, c’est-à-dire un
désir d’union directe avec le divin, avec la transcendance, sans intermédiaire. On a vu comment
s’articulaient la verticalité et l’horizontalité dans la première strophe ; ici, la ligne directrice est
évidemment verticale, et elle a un sens, du haut vers le bas, puisque l’amour « montera ». Il s’agit
bien d’une élévation vers la transcendance, du Ciel avec un grand C, puisqu’il s’agit de l’amour
« infini », et de « l’âme ».

Mais ce qui est intéressant, c’est que le moyen d’atteindre à cette transcendance, de s’y
unir de façon mystique, c’est d’abord par la négation de soi : au v. 1, parler et penser, les actions
fondamentales qui constituent un humain en tant qu’humain sont niées : « Je ne parlerai pas, je ne
penserai rien. » En plus ce qui est nié, c’est ce qui constitue le poète en tant que poète, et même ce
qui constitue le poème : la parole et la pensée. Autrement dit, « Sensation » est un poème tissé de
paroles, qui prétend permettre de se passer de paroles, pour atteindre à un au-delà de la parole. On
comprend bien dès lors pourquoi cette ébauche de sonnet n’a pas de tercets : cette absence de
tercets pourrait bien représenter le silence mystique atteint par le biais de l’union avec la Nature.

Il nous faut ici nous arrêter quelque peu sur cette question de la Nature, pour insister sur
le fait que le mysticisme de Rimbaud dans ce poème est fort peu chrétien : la divinité, si tant est



qu’on puisse en concevoir une ici, c’est la Nature, avec un grand N, celle qui est évoquée au v. 8.
La puissance divine, ou transcendante n’est pas présente qu’au ciel : elle vient de la terre. En effet,
si « l’amour infini » monte « dans l’âme », c’est parce qu’il réside dans la terre aussi bien qu’au ciel.
L’au-delà, c’est-à-dire l’ailleurs, chez Rimbaud ne se trouve pas en haut, « loin, bien loin »  : il se
trouve quelque part sur la Terre, en un lieu qu’on pourrait atteindre en voyageant sur les routes
terrestres, comme un « bohémien ».

Enfin, même si l’évocation de l’amour terrestre comme image de l’amour divin est une
image extrêmement classique, en particulier dans le christianisme, comme on peut le constater
avec le fait que le Cantique des Cantiques, poème qui évoque très sensuellement l’amour humain
entre un homme et une femme, est un des livres majeurs de l’Ancien Testament, l’évocation finale
de la « femme » a tout de même quelque chose de fort peu chrétien. En effet, le bonheur qu’évoque
Rimbaud dans « heureux comme avec une femme », c’est, très nettement, le bonheur charnel de
l’orgasme.  Si  l’expression elle-même ne suffisait  pas à  s’en convaincre,  il  suffirait  de relire la
première strophe, pour y constater que la sensation, au singulier, ici, c’est fondamentalement le
toucher, le sens qui domine pour obtenir le plaisir quand on fait l’amour, puisqu’il s’agit d’être
« picoté », de « fouler », de sentir la fraîcheur. Enfin, dans le premier hémistiche du dernier vers, la
préposition « par », a le sens concret de « au travers de » ; mais on peut l’entendre aussi dans le
sens de « par le moyen de »,  de sorte que la Nature y apparaît comme une espèce de grande
médiatrice entre l’homme et l’infini, celle avec qui on s’unit par le toucher pour attendre le grand
au-delà pour Rimbaud, c’est-à-dire l’Ailleurs.



« Sensation »  est  une  promenade ;  mais  cette  promenade  ne  se  contente  pas  de  nous
emmener « loin, bien loin », au plan horizontal, en marchant sur la terre ferme : elle permet aussi
de s’élever haut, très haut, du côté d’un monde qui n’est pas tout à fait le monde.


